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PRIÈRE L'ANNÉE QUI COMMENCE

Le dernier jour est accompli....

Nouvel au 1 nouvel au joli,
Boos parmi les fi -uris de neige,
Que le bon Destin voua protège 1
Passez le s8uil de la mijo8on
Pour y parsemer à foison
L'espoir divin et la tendresse.
Qune votre maiq enchanteresse,
Te ès le 'toment, su notre coeur,
Verse l'iueff sble liqueur,
Qui servait aux philtres antiques.-..

Loin des méchant s et d-s sceptiques,
Soyez inilalgia 1t ligiez -n) ls
Dans le bonheur aux sentiers doux,
Faire l'école buissonnière.
Afin qu'à votre aube dernière,
Noua ayons pbur vous au joyeux
Rire aux lèvres et larme aux yeux 1
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Paria, 1894.

UN DUEL ETRANGE

T un 11 épisode de la vie d'autre-
i -. fois que je veux consigneré ici,

et que le R P. Lacombe m'a s-a-

- Deux sauvages s'en allaient
au ha-ard à travers la Prairie
sans bornes. L'un était guerrier
Cris ;l'au tre était un Pieds-Noirs.

Tons deux étaient vêtus de
peaux de bêtes, et armés lusqu'

aux dents, d'arcs et de flèches, de coutelas et de

Sans s'apercevoir, ils s'avançaient l'un vers l'au-
tre, avec les précautions infinies qui deviennent
un art chez les éclaireurs et les espions de ces tribus.

Le Cris était à la recherche du camp des Pieds-
Noirs et le Pieds Noirs aurait voulu surprendre le
camps des cris.

Tantôt ils suivaient les sinuosités d'un ruisseau
encaissé dans la plaine ; tantôt ils rampaient
jusqu'an sommet d'une colline, d'tù couchés dans
les foins, ils inspectai 3nt l'horizon.

Ils fouillaient du regard tous les plis de terrain,1
et les moinires broussailles leur servaient d'em-
buscades.

Dans ce cirque immense qui n'a- pas d'autre en-
ceinte que les pans circulaires du firmament et
doat l'arène est baignée de vapeurs transpareutes,i
le regard s'étend très loin. Il n'y a ni rochers, ni&
bois, ni baie, ni même de hautes bruyères qui in-i
terceptent la vue.

En môme temps, le silence de la plaine est tel
une le moindre bruit insolite semble devoir attirer

l attent ion. Et meme dans les jours calmes, la
varue a ses bruits et ses murmanres et le moindre
souffla qui en ride la surface la fatit ch '.rter. Mais
dans la prairie, le vent qui passe en tfflaurant les
herbes ne rompt pas le silence.

C est le calme profond, solennel, non pas de latnature morte, mais de la nature qui n'a pas en-
core vécu.

On se croirait revenu au commencement du
monde, alors qu'il n'y avait ni habitations, ni
trace de vie- humaine, et que le premier hommet
était seal en face de la nature.

Bi cqpenlant au milieu de ces immrntnens soli
tudes, il y avaih, à l'époque dont nous parlons, de
nombreuses tribus nomades qui se faisaient la
guerre ; et chaque tribu avait ses guerriera en re- F
nom, ses héros dont on racontait les brillants faitsd
d'armes.

Mais ce n'était pas dams le@ batailles ue les b

braves se distinguaient le plus, et acquéraient des
itres à l'aIiiratsion de leur tribu ; c'était dans des

combats singulie3rs ou dans des expéditioins iiolées.
Le jeune guerrier qui voulait se faire un nom

partait seul pour surprendre le camp des ennemis;
il allait à pied, et non à cheval, pour se cacher
plus aisément. Il cheminait tantôt le jour, tantôt
la nuit, selon qu'il y avait plus on moins de danger
d'être découvert. Il n'allumait jamais de feu, quand
il se reposait ou s'arrêtait pour manger, parce que
la f umée aurait pu trahir sa présence.

Quand il avait découvert le camp ennemi, il s'en
approchait, au milieu des nuits les plus noires,
avroc touts :a prudence du serpent, et eni rampant
comme lui à travers les herbes, de manière à trom-
per la vigilance des chiens eux mêmes.

Puis;, il s'élançait tout à coup vers la tente d'un
chef ou sur une sentine'le endormie ; il tuait et
scalpait les premiers ennemis qu'il surprenait, eh,
quand l'éveil était donné, il s'enfuyait vers l'en-
droit où il avait vu paître l-s chevaux, se hissait
en un cli d'oeil sur celui qui lui avait paru le
meilleur, et disparaissait bientôt dans la nuit, em-
menant devant lui les coursiers affolés les plus
éloignés du camp.

Qu'on imagine son triomphe quand il rentrait
dans sa tribu, monté sur un cheval fringant, et
portant à sa ceinturquluscelrsdsen
nemis ue r qeqesceelrsde*n

C'étaitun expéditon de ce genre que révaient
de faire les deux h&ros de ce récit, lorsque, par
suite d'un accident de terrain qu'ils n'avaient pas
soupçonné, ils s'aperçurent tout à coup, côtoyant,
l'un vers l'autre, un ruisseau qui serpentait dans
la plain--.

Ils firent halte, se mesurèrent des yeux et se
mirent à réfl'Xchir. Allaientels se battre?1 Mais
rÙ serait la gloire de se battre sans témoins?1 Et
s'ils se blessaient tous deux mortellement, qui
irait raconter aux f rè'es leurs coups d'éclat et les
péripéties de la lutte?7

D-y loin, il- se communiqués-eut ces sentiments
par signes, Pt dépoant leurs armes dans l'herbe ils
marnhièrPnt l'un vers l'autre. Ils se saluèrent au
bord du riuisseau, mangèrent et fumèrent ensemble,
puis l'un d'eux propo-a de jouer.

Lia passion du leu est blen dans la nature, et
elle est terrible chez les Sauvages. La proposition
fut acceptée avec un cri de joie, et les deux
joueurs, aRsis on face l'un de l'aàutre sur le tapis
vert de la Prairie, préparèrent le jeu qu'ils ap-
ppllentjcu de mains.

L'espaie de terrain qui les sépare est divisé en
deux, et chacun y plante un nombre égal de bâ-
tonnets représentant un nombre convenu de points.
En même temps la valeur des objets qu'ils vont
louer-car ils n'ont pas d'arg-nt-esfft fixée par un
nombre conventionnel de points. Ainsi par exem-
ple, le fusil de chacun est évalué à cinq cents
points, le coutelas et sa gaine à cent points, le
collier et la ceinture à cinquante chacun, et ainsi
de suite pour tous les objets qui leur appartien-
nent, sans excepter les vêtements

Les préliminaires posés, ils tirent au sort pour
savoir qui.jouera le premier, et ce ui que le sort dé-
signe prend deux petites pierres et fait entendre
une suite de sons insaisissables, monotones, et
sans paroles, qu'aucun-, rtiste ne saurait noter.

Tout en chantant, il fait des passes, croise les
mains derrière son dos, les ramène en avant, les
élève, les abaisse, et, les tenant bien f"rmées sous
le regard de l'autre joueur, il lui fait deviner dans
quelle main sont les deux pierres.

S'il devine juste, il a gagné dix, vingt, trente
points ou plus, suivant la convention. S'il se4
trompe, il a perdu.1

Le compte des points perlus ou gagnés se tient
en arrachant les petits bâtons plantés dans le sol
qui sert d'échiquier, et en les replantant dans le
terrain du gagnant.

Alors, l'autre joueur prend les ipierres,4ait1le

1 Tout triomphant, le Pieds-Noir se leva, et s'en
ialla boire au ruisseau.

Le Cris dit :
-Veux-tu jouer encore?1
-Je veux bien, reprit le Pieds-Noirs, mais tu

n'as plus rien à mettre au jeu.
î -Oui, j'ai encore quelque chose!

-Quoi donc ?
-Ma chevelure.
Le Pieds-Noirs poussa un cri de joie et le jeu

recommença. La chevelure fut estimée à mille
points !

-Troute une fortune à dépenser encore, se disait
le Cris 1 Il faudra bien que la chance sie déclare
pour moi à la fln!1

Et, tout en ayant la rage au coeur, il jouait avec
un sang froid imperturbable, poussant parfois des
grognements sinistres.-

Mais la fortune resta fidèle au Pieds-Noirs, et
dans un dernier coup il acheva de gagner les mille
points en jeu.

Le Cris ne prononça pas une parole et, s'incli-
nant devant son ennemi comme une victime de-
vant le sacrificateur, il attendit l'exécution.

lie Pieds-Noirs, qui s'était levé, ramassa de la
main gauche l'abondante chevelure de son adver-
saira, et, prenant son coutelas de la main droite, il
traça d'un geste rapide un cercle sanglant autour
de la tête de sa victime et arracha violemment son
horrible dépouille.

Puis, tirant de sa poche un mouchoir d'indienne
rouge, il le lui offrit pour se panser.

Le malheureux Cri',, qui avait porté ses deux
mains à sa tête pour y retenir la peuau qui descen-
dait, se rendit au ruisseau, et le Pieds-Noir l'aida
à se laver et à s'envelopper la tête dans son mou-
choir.

Les deux guerriers se rassirent en silence, et le
Pieda-Noirs proposa de dîner.

Tous deux mangèrent avec appétit et fumèrent
ensemble le calumeAt de paix.

Alors le Pieds Noirs dit au Cris:
-Je ne veux pas te laisser ainsi san armes pour

te défendre et te nourrir : voici ton fusil et tes
munitions que je te rends.

-Est-ce bien à moi 1 dit le Cris avec un éclair
de joie.

-Certainement.

-Eh bien, alora je veux jouf-r eLcore.
Et le jeu reprit avec acharnement-
Cette fois, enfin, la cha nce tourna et le Pieds-

Noirs se mit à perdre. Tout ce qu'il avait gagné
pass3a bientôb en la possession du Cris et jusqu'à
ses propres armes et ses vêtement-.

Comme le Cris il mit alors au jeu sa propre che-
velure et la perdIit dans la même opération san-
glante.

Tu es un brave, lui dit le Cris ; et je veux être
aussi généreux pour toi que tu l'as été pour moi.
Je te rends tes armes et tes vêtements, et je ne
veux garder que ta chevelure comme tu garderas
la mienne. Nous pourrons ainsi retourner vers
nos gens et nous vanter d'avoir scalpé un ennemi.
Ta chevelure sera mon trophée et ma chevelure
sera le tien."

Ainsi finit cet étrange duel au jeu ; et les deux
joueurs terribles, aprês avoir fumé le calumet de
paix, se dirent adieu, et reprirent le chemin de
leurs camps respectifs.

A. B. RItoinER.

NOTES ET IMPRESSIONS

L'âme d'une jeune fille ressemble à une rose
épanouie ; arrachez une seule feuille de son calice,
toutes les autres tombent aussitôt. -PAsQui.

Prenez garde aux gens qui viennent vous demzan-
der votre avis ; ils ne vous; demandent ue d'ap-
prouver le leur .- FRNÇOIS DE NKEUFCHATEAU

La reconnaissance est pareille à cette liqueur


